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31 La gloire & la curiofité font les fléaux de notre 
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RÉFLEXIONS 

SUR le rapport des Commiffaires nommés 
pour examiner les principes ô les effets 
curatifs de la Docirine de M. DESLON 3 
& Apologie de la conduite de ce Médecin. 

■ i 

M o N deffein, en écrivant, n’eft point de 
difcnter une opinion auffi mal attaquée, 
que défendue- jufqu’à préfent par ceux (i) 
qui s’en font mêlés. Le myftère, & quel¬ 
quefois l’enthoufiafme de fes partifans, ne 
peuvent pas tenir lieu de preuves a ceux qui 
n’étant pas inftruits, n’ont pas été à même 


(i) Il faut excepter de ce nombre l’Auteur de V Ex amen 
férieux & impartial du. Magnétifme , dont les obfervations 
font d’un Médecin éclairé & de bonne foi, & dont le ftyie 
n’eft pas d’un enthoufîafte. 
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de fuivre long-temps & avec attention, les 
traitemens publics. .D’un autre côté , la 
mauvaife foi, l’efprit de parti &c les expref- 
fions injurieufes fublïituées à l’examen fé- 
rieux & fuivi d’un pareil fyftême, font peu 
propres a éclairer l’opinion de ceux que le 
ton tranchant &: do&oral ne fubjugue pas. 
Il n’y a pas jufques au Rédadeur des petites 
Affiches qui, non content d’avoir joint fes 
réflexions à celles des Commiflaires, fe per¬ 
met, fur ceux qui ne font pas encore défin 
bufés, & fur les femmes, une fortie peu 
honnête (i). 

L’imagination, fuivant le rapport des ob« 
fervateurs les plus modérés dans leur ftyle, 
eft la feule caufe des effets dont ils ont été 
témoins , & qui auraient pu venir à l’appui 
des principes dont ils étaient chargés de vé¬ 
rifier l’exiftencej mais ferait-il permis de 


(i) Qu’unhomme de lettre doué d’une tête froide, d’un 
efprit éclairé & d’une ame honnête, confacre fes talens au 
genre difficile de la faine critique, fes travaux font trop utiles 
pour ne pas mériter des encouragemens ; tel feroït fûrement 
le Rédâéteur des petites Affiches, fi le defir d’orner la ftéri- 
lité de fon fujet par le charme du ftyle, ne lui faifoit pas 
oublier quelquefois les égards de la politefle. 
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demander ce qu’ils entendent par le mot 
imagination ? Depuis long-temps il fert de 
réponfe échappatoire, ëc dans l’acception 
la plus commune, il eft certainement le 
fruit des égards que la politeffe a introduit 
dans la fociété & fubftitué à la négation 
abfolue. Un Médecin ignore-t-il le fîége des 
maux qui engagent quelqu’un à recourir à 
fes lumières ? C’eft un malade imaginaire : 
des Phificiens font-ils invités à examiner un 
phénomène qui a frappé quelques indivi¬ 
dus > S’ils ne peuvent parvenir à l’expliquer 
d’après leurs principes., c’eft imagination 
ou impofture d’après le rang des témoins. 
Ainfl ce mot, jufqu’à préfent, a principa¬ 
lement été employé comme un démenti 
très-poli, & contre lequel il n’y avoit rien 
à réclamer. Mais depuis que les Corps fa vans 
en font ufage, & fur-tout dans une quef- 
tion intéreftante , ne pourroit-on pas pré¬ 
fumer que dans quelques circonftances , 
c’eft une refîource que la vanité fuggère à 
l’ignorance. 11 eft donc important de définir 
clairement ce qu’on entend en Médecine.&: 
en Phyfique par ce mot, lorfqu’il s’agit 
d’effets vifibles. L’imagination eft-elle un 
A z 
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être de raifonï Alors il ne doit point exiftéc 
d’effets, ou c’eft à l’impofture feule qu’ils 
font dus. Dans ce cas, le Public en auroit 
fait juftice depuis long-temps, car fi les 
Commiffaires fe fuffent oubliés au point 
d’en foupçonner M. Deflon, la plus grande 
partie de ceux qui ont fuivi ce traitement, 
par cüriofité ou par befoin, n’eft pas af- 
fez dénuée debon fens pour ne s’en être pas 
apperçue facilement avant eux $ ce ne feroit 
pas dans une affemblée publique, que la 
malignité feroit affez diftraite pour négli¬ 
ger une pareille obfervation. 

Mais l’imagination exaltée eft-elle un 
agent ï Alors, Meilleurs; avant de faire de 
cette reffource la bafe de votre opinion, il 7 
auroit été prudent de vous convaincre fi les 
fujets dont les crifes vous ont fi fort éton¬ 
nés , étoient fufceptibles des effets attribués, 
aux imaginations exaltées. 

Un grand nombre de malades , fans affî- - 
cher la prétention de^a fcience & la manie 
du bel efprit, n’en regrette pas moins de fa- 
crifier à fa fanté des heures qu’il croiroit 
mieux employées à fon inftruétion, &c ce 
n’eft ni pour le plaifir de voir fouffrir les 
autres, & encore moins pour celui de fe 
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donner en repréfentation, qu’ils fe rendent 
aux traitemens. 

Si parmi ceux dont les crifes vous oiit 
furpris , il en e£t dont rimagination n’a 
jamais eu de pouvoir fur leurs fens, s’ils en 
ont eu la preuve dans quelques circon- 
tances de leur vie, d’un genre propre a exal¬ 
ter les idées &: à leur caufer toutes les illu¬ 
sions que le chagrin violent & les fpedacles 
’déchirans &c imprévus, &c., font capables 
de produire , comment leur perfuaderez~ 
vous, Meilleurs, que le moment de leur 
confianee en M. Deilon, eft l’époque à la¬ 
quelle ils doivent reffentir les premières in¬ 
fluences de l’imagination > Il ferait facile de 
vous.prouver que l’on feroit bien-tôt blazé 
fur les moyens que vous attribuez à ce Mé¬ 
decin pour exalter l’imagination", que 
pour faire de ce principe la bafe de fa doc¬ 
trine, il aurait befoin de changer perpétuel¬ 
lement la forme des preftiges qui lui fervent 
félon vous d’excitateurs. 

d’exemple des Chirurgiens, des Prêtres 
&: des gens accoutumés à voir l’homme 
dans les angoifl.es de la mort & de la dou¬ 
leur, prouve que l’habitude amortit beau- 
A 3 
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coup l’horreur d’un tel fpe&acle. Quant 'a 
l’efprit d’imitation que vous envifagez auffi 
comme caufe des effets que vous citez, 
vous me permettrez de vous dire, qu’il a pu 
donner lieu a la naiffance de quelques arts ; 
mais vous perfuaderez difficilement que 
.nous ayons une propenfion à imiter 
.gratuitement les douleurs phyfiques des 
autres, fur-tout quand l’expérience nous a 
éclairé fur la vivacité des maux que cette 
imitation prétendue procure. Ainfi il ferai 
difficile de partager votre opinion fur l’dj* 
prit d’imitation & l’imagination (i). 

. Cependant, Meilleurs cette imagina¬ 
tion , caufe unique des effets auxquels vous 


(i) Imagination ! Don précieux que la Divinité fit aux 
Sommes. Toi dont l’influence animoit jadis les produftiods 
•des Artiftes & des Poètes, toi qui embellis fouvent de tés 
grâces les-leçons de la vérité , pourquoi, renonçant au pri¬ 
vilège dg nous charmer, viens-tu te reproduire tour à tour 
fous les différentes formes de Dévote, de Malade & de Mé- 
deciq ? Tu t’es mal trouvée de la controverfe , tes miracles 
n’ont perfuadé perfonne, tes maux n’ont fait que défefpérer 
la Faculté fans l’éclairer. Crois-tu gagner à ta nouvelle mé- 
-tamofphofeî C’eft en vain que tu l’efpères & que tu te dé- 
guifesj grâces à l’intelligence & à l’attention fcrupuleufe de 
nos modeftes Savans, on t’a facilement reconnue. 
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n’en voulez pas reconnoître d’autres, vous 
offrait au traitement de M. Deflon, desoc- 
çafions bien favorables d’examiner &c de 
vous inftruire d’une propriété particulière 
à certains*individus, &c dont l’admiffîon 
comme moyen curatif étoit auffi nouvelle 
pour vous. 

Il falloit par conféquent conftater s’il y 
avoit des malades foulagés, & s’il y en avoit 
eu de guéris car malgré tout le fpécieux 
des raifonnemens que vous employez pour 
vous jufdfier de ne les avoir pas confultés 
ôc de n’en avoir pas amené, le bon fens ( qui 
en- fait de jugement vaut mieux que l’ef- 
prit) indique que des cures & des foulage- 
mens fenlibles, font des préfomptions en 
faveur du remède. C’eft fur de pareils ef¬ 
fets que le Médecin fonde fa réputation, 
&: que le malade fe décide. 

MM. les Commilfaires de la Société 
Royale de Médecine ont été plus attentifs j 
ils ont remarqué que les évacuations dont 
lés malades fe félicitent, n’étoieiit pas cuites. 
C’eft une difcufïïon de fait dont les preuves 
font difficiles à donner au Public : ils af- 
furent auffi que le bien-être que l’on éprouve 
A 4 
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après les crifes, n’eft que relatif 'a letat dont 
on fort. Autre difcufïïon de fait fur laquelle' 
les malades feuls peuvent prononcer ., lorf- 
qu’on leur accorde affez de bon fens pour 
fe juger, & affez de bonne foi p&ur rendre 
juftice à la vérité. 

Ces Meilleurs ont auffi judicieufement 
obfcrvé que les crifes affedoient plus par¬ 
ticulièrement les femmes riches. Les Commif- 
faires de l’Académie fe défient de celles des 
femmes pauvres. Ceux de la Société avouent 
cependant qu’ils n’ont pas daigné s’occuper 
de l’examen de certains effets qui leur, ont 
paru contraires aux loix de la Phyjtque& inextri- 
cables. Quels font ces effets! Et pourquoi 
les Phyflçiens, qui étofent auffi chargés de 
les examiner, n’en parlent-ils pas ! L’in¬ 
fluence de l’imagination produit-elle des 
phénomènes contraires aux loix de là Phyjique. ? 

lia crainte d'être gênés dans leur difcrétion , ne 
doit jamais arrêter des Obfervateurs auto- 
rifés par le Gouvernement ; avec un ton 
convenable aux perfonnes à qui l’on s’a- 
dreffe, il n’y a point d’éclairciffement qu’on 
ne fè procure. Les individus raffemblés chez 
M. Üeflon ne font ni des foux, ni des éner- 
gumènes &.M. de Jufîieu, l’un des Com- 
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mîflaires, peut rendre témoignage à leur 
honnêteté &; à leur capacité. Gomme fa fi- 
gnature ne paroît dans aucun des deux rap¬ 
ports préfentés au Public, j’ignore fon opi¬ 
nion } mais l’alïïduité Sc l’attention avec la¬ 
quelle il a rempli la commiffion dont il 
étoit chargé, prouvent en faveur de la Pa¬ 
ge ffe & de l’impartialité qui ont dirigé fa 
conduite, fon filence même peut être le 
fruit de fes lumières : un demi-favant fut-il 
jamais douter > 

Cependant le Public, qui fe flattoit de 
recueillir les obfervations des Académiciens 
juftement eftimés par leurs connoiffances , 

d’être éclairé fur l’exiftence ou fur la chi¬ 
mère de l’agent que M. Deüon emploie, ne 
trouve que I’expofé de quelques expériences 
faites en cachette, &: peut-être mal faites ; 
point de malades fuivis , & par-tout les 
mots d’imagination, d’imitation, d’atten¬ 
tion à s’écouter, &c. 

Si MM. les Commiffaires de l’Académie 
s’autorifent d’une ou de deux expériences 
qui n’ont pas réuffi , ceux qui ont été té¬ 
moins des effets appellés inextricables par les 
Commiifaires de la Société Royale ^ s’en 
autoriferont auffi, pour ne pas adhérer eh* 
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fièrement au jugement des premiers, on 
niera peut-être l 'inextricabilité delà chofe; 
alors gtande difpute de part & d’autre, qui 
finira comme toutes les difputes de Sa vans; 
on auta montré bien de l’efprit, & il n’y 
aura que la vérité qui reliera inextricable . 
Ce qu’il y a de clair jufqu’à préfent, c’eft' 
qu’il exilte des effets; ce qu’il y a d’extraor¬ 
dinaire, c’ell que le feulCommiflaire qui les 
ait examiné publiquement & habituelle¬ 
ment, n’ait pas joint fa fignature à celles de 
fes confrères, qui ne voient dans tout cela 
qti imagination & fuites funejles . Ce qu’il y a 
d’abulif, c’eft que tous les malades foient 
expofés a fe voir cités comme des foux M 
des imbéciles, par une claffe d’hommes où 
ils n’ont trouvé que des aveugles, dont les 
bévues multipliées, font la principale caufe 
de la confiance qui les engage à fe livrer 
avec efpoir a une méthode différente ; &:* 
ce qu’il y a véritablement de peu honorable 
pour le fiècle de 1 Encyclopédie (i), c’eft que 
les femmes fans diftindion de rang ni de 
qualités perfonnelles, foient en butte à des 


(i) Voyez les petites Affiches du vendredi j Septembre 

17S4. 
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plaifanteries auffi indécentes que groflières. 
Il me paroît que l’influence de ce bel ou¬ 
vrage, ne nous a rendu ni plus modérés 
dans les difçuflîons, ni plus tolérans dans 
les opinions, ni plus généreux envers un 
fexe à qui nous n’accordons d’autres armes 
que fa foiblejfe> 

La juftice & l’impartialité, ont le droit, 
d’exiger que leTublic fufpende Ton juge¬ 
ment fur M. Deflon, avant d’être inftruit 
du but qu’il fe propofe, 8c delà conduite 
qu’il a tenue. 

Il s’établit depuis quelques années une 
doétrine vraie ou faufle, mais la plus im¬ 
portante des découvertes, fi elle eft vraie, 
8c la plus féduifante de toutes les illufions, 
fi elle eft faufle ; peu importe dans ces deux 
cas, qu’elle ait- été.mal foutenue 8c mal dé T 
fendue dans le fiècle dernier, toutes les re¬ 
cherches que l’on fera fur cet objet, prou¬ 
veront de l’érudition de la part de ceux qui 
s’y livreront, mais n’éclairciront point les 
faits actuels. Il s’agit de les conftater froide¬ 
ment , honnêtement, 8c d’y mettre tout le 
temps, tout le foin 8c toute l’impartialité 
qu’un pareil examen exige ; car, dit Mon- 
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taigne, «de condamner comme impofïiblés 
»s des chofes peu vraifemblables, témoi- 
«gnées par des gens dignes de foi, c’eft fe 
» faire fort par une téméraire préfomption 
» de favoir jufqi^’ou va la pofîibilité«. 

M. Deflon, après une longue fuite d’ob- 
fervations, a cru reconnoître un agent in¬ 
connu ou mal défini jufqu’à préfent, dont 
les propriétés dans l’indication des mala¬ 
dies , lui ont paru devoir être des guides 
plus fûrs que les règles arbitraires d’un art 
qu’il a profeffé long-temps avec autant de 
lumières & de bonne foi, que de défintéréf 
fement. Il lui a femblé aufli que cet agents 
mis en a dion d’après les principes qui le lîii 
font envifager comme une qualité effen- 
tielle à Chaque individu, devenoit un moyen 
curatif plus naturel, moins dangereux, & 
d’une plus grande refïource que tous nés 
amalgames chimiques fi pernicieux entre 
lès mains des ignorans, & dont les fuccès 
font encore douteux aux yeux des Méde¬ 
cins éclairés. 

Il ne s’agit ici ni de poudre, ni de recette, 
ni de privilège exclufif, car M. Deflon a fait 
part de fes connoiffances à tous les Méde¬ 
cins indiftin&ement qui fe font adreffés à 
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lui, & il n’a exigé d’eux ni contribution ni 
reconnoiffance. Leur conduite prouve l’un, 
& le refped dû à la vérité, doit les engager 
à certifier l’autre. M. Deflon apenfé que des 
gens de l’art, pouvoient feuls être admis à 
la théorie & A a la pratique de fa do&rine, 
je ne crois pas que les pères de famille' lui 
fâchent mauvais gré de cette opinion. Dans 
les traitemens des malades raffemblés chez 
lui, il n’a fait aucun ufage de la falle appel- 
lée des crifes , jamais aucun prétexte n’y a 
conduit perfonne 5 & dans quelqu’état que 
l’on fe foit trouvé, il a préféré de fatisfaire 
la curiofité des afliftans, à des précautions 
qui auroient pu faire fufpeder fon refped 
pour les mœurs : je ne crois pas encore que- 
ceux qui ont des femmes, des fœurs & des ; 
enfans chez M. Deflon, foient tentés de 
blâmer fa difcrétion. Hommes impartiaux- 
&: fages, jugez fi dans la conduite de ce Mé¬ 
decin vis-à-vis defes Confrères,il y aduchar- 
latanifme & de la cupidité. Ames honnêtes, 
jugez fi la publicité de fes moyens vous 
, offre quelques doutes fur la pureté de fes 
motifs, & croyez après cela, que M. Deflon 

cherche à s’emparer des efprits par le regard & à 

échauffer l’imagination de fes malades > < 
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fur-tout des femmes. Cette pitoyable phrafe 
prouve, bu un grand vuide de raifons, ou 
une envie peu honorable de jetter des dou¬ 
tes fur l’honnêteté de l’homme dont on efl: 
chargé d’examiner la dodrine. Cependant 
cet homme', vidime aujourd’hui de l’into¬ 
lérance (i) de la Faculté, & en butte à tous 
les traits de l’envie, de l’intrigue & de la 
méchanceté ; quel eft-il ? Voici fon portrait, 
non pas tracé par une plume mercenaire, ni 
didé par l’enthoufiafme d’une reconnoifi 
fance aveugle, mais tel que vingt-cinq ans 
de travaux l’ont gravé dans l’efprit de ceux 
qui le connoififent. 

Avide de toutes les connoiffances qui 
peuvent être dirigées vers la confervation 
de fes femblables, plein de cet amour du 
bien, de cette bienfaifance & de cette hon¬ 
nêteté pratique fi précieufes dans fon état. 


(i) On croiroit à la conduite de nos Savans & de nos Mé¬ 
decins, que la tolérance tant prônée & fi défirable, ne doit 
avoir lieu qu’en matière de religion, mais que le Gouverne¬ 
ment doit être encore plus intolérant que les Prêtres , lors¬ 
qu’il s’agit d’opinion de Phÿfique ou de Médecine qui blef- 
fent leur vanité ou nuifent à leurs intérêts. Il elt en vérité 
très-heureux que les décrets de la Faculté foient moins meur¬ 
triers que les ordonnances de fes Membres. 
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\ affez éclairé pour avoir mérité une réputa¬ 
tion que l’envie n’avoit pas attaqué jufqu’à 
cette époque, doué d’un aflez grand carac¬ 
tère pour fupporter les revers & être au- 
deffus de l’injure, facrifiant Ton intérêt par¬ 
ticulier à celui d’une caufe qu’il croit inté- 
reffer l’humanité. Tel eft M. Deflon, tel eft 
l’homme qui, s’il étoit convaincu de fon 
erreur aujourd’hui, fe rétra&eroit demain ; 
fans que la crainte ou l’efpoir euflent plus 
de part à cette démarche que l’obftination 
ou l’intérêt n’en ont à fa fermeté aétuelle. 
Son feul défaut eft de ne pas connoître af- 
fez les hommes, de les juger relativement 
à fa façon de penfer, de ne pas les voir 
tels qu’ils font. Sufceptible peut-être de fe 
laiffer aveugler par l’amour de l’humanité, 
fi M. Deflon fe trompe, il n’en a pas moins 
de droit a l’attachement &: à l’eftime du 
Public à qui il offre fans fe plaindre, des 
facrifices avec lefquels fes Confrères ne font 
pas familiarifés. 

A l’égard de la difcufïion dont on veut 
faire retentir les Tribunaux , je dirai à 
M. Mefmer, que l’injure ne doit jamais 
- être l’arme favorite d’un homme de génie ; 
que le foupçon ne doit pas être mis en ba- 
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lance avec des fervices réels & avoués de la 
manière la plus authentique par lui dans un 
de fes Ouvrages (i). Que s’il étoit trompé 
alors, il eft polîible qu’il le foit aujourd’hui, 

&: que la modération fans exemple de 
M. Deflon, prouve que le témoignage de 
la confcience doit fuffire. 

11 fer oit facile de préfenter au Public tout 
ce que M. Deflon auroit pu faire s’il eût été 
d’un caractère a fe lailfer plutôt guider par 
l’efprit de vengeance, qu’a être entraîné par 
la convidion, ou fl des confldérations de 
fortune euffent motivé la conduite qu’on 
lui reproche. Que l’on compare donc ce 
qu’il a fait a ce qu’il pouvoir faire (z), Sc 
que l’opinion des gens fages le dédommage 
enfin des inculpations de charlatanifme, de 


(r) Précis Hijiorique des faits relatifs au Magnêtifme ani¬ 
mal, publié par M. Mefmer dans un temps où il n’avoir que 
peu de partifans, point d’élèves, & où l’intrigue, la mé¬ 
chanceté & l’envie n’avoient pas encore intérêt d’employer la 
calomnie pour, le défunir d’ un homme capable de ne lui don¬ 
ner que'des confeils modérés, défîntéreffës & fondés fur la 
connoiffance des préjugés & des mœurs de la Nation. 

(2.) Se venger, en défavouant les proportions qui avoient 
aliéné la Faculté contre lui, ou s’enrichir en ouvrant ua 
cours d’inftrucLiou, 



( 17 ) 

mauvaife foi & d’homme dangereux dont 
on s’emprefTe de l’accabler, tandis qu’il ne 
travaille que pour l’humanité. 

Tel eft l’hommage public que j’ai voulu 
rendre k fon caractère, en lui laiffant la li¬ 
berté de défavouer tout ce qu’il voudra de 
cette Brochure, hormis mon opinion fur 
lui. 


F I £ r . 



